
		
		
		

		
			À mon moi du passé, nous avons fait de notre mieux quand c’était possible. 

			Tu as le droit de lâcher prise. 

			 

			« Il y a une sorte de confort à se faire des reproches. Quand nous nous blâmons nous-mêmes, nous avons le sentiment que personne d’autre n’a le droit de nous blâmer. C’est la confession, non le prêtre, qui nous donne l’absolution. »

			Oscar Wilde, Le Portrait de Dorian Gray

			 

			 

			« Le chagrin n’est pas aussi pesant que la culpabilité, mais il vous détruit davantage. »

			Veronica Roth, L’Insurrection
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			Trenton McArthur était l’exemple le plus parfait du fuckboy. Jeune, la vingtaine. Plus que dédaigneux. Arrogant. Beau gosse. Un sorcier d’un niveau moyen, riche comme Crésus.

			Dans une autre vie, il aurait fait partie d’une fraternité de l’université de Florida State, si la magie n’avait pas été découverte par les humains, et si, par conséquent, le monde entier n’en avait pas été bouleversé.

			Il y avait juste un tout petit problème avec Trenton.

			Il aimait parier. Beaucoup. Malheureusement pour lui, il n’était vraiment pas doué, et il ne payait jamais ses dettes. C’était ce qui nous amenait ici, ce soir. Lui, pour jouer quelques parties de cartes dans l’un des rares endroits de la ville qui ne le flanqueraient pas dehors. Moi, pour lui coller une raclée.

			C’était vendredi, après tout. Jour de paie.

			Mes pieds posés sur la vieille table miteuse, j’attendais qu’il traverse le bar. Me renfonçant dans ma chaise, j’ouvrais et refermais mon briquet du bout du pouce. C’était une vieille habitude. La petite flamme jaune vacillait entre la vie et la mort.

			Trenton et le barman se saluèrent poing contre poing avant de se donner une poignée de main bizarre. Je savais, grâce au dossier de Trenton, posé sur mon bureau chez moi, que lui et Egzy Daniels se connaissaient depuis des lustres. Egzy était autant dans la merde que lui, voire plus, mais ce salaud de veinard ne s’était pas mis à dos les pires individus, donc il s’en sortirait. Pour l’instant.

			Lui et Trenton discutèrent un instant, échangeant des anecdotes sur les potions qu’ils vendaient aux mineurs et autres histoires détaillées sur leurs conquêtes de la semaine passée. Une louve-garou bêta prénommée Lizzy en avait apparemment bien profité. Je me posais des questions sur ses choix personnels, tout en les observant s’installer dans leur routine familière. Après plusieurs minutes, Egzy donna une tape dans le dos de Trenton et l’amena de mon côté.

			Ils s’arrêtèrent devant moi et un sourire étira mes lèvres.

			— Salut, les mecs, ronronnai-je en retirant mes pieds de la table. 

			Ils heurtèrent le sol bruyamment, et le vacarme du bar s’interrompit pendant une seconde, avant de reprendre de plus belle.

			Trenton scruta ma silhouette de haut en bas alors que je me levais de ma chaise pour le rejoindre. Mon jean noir moulant retint son attention, mais mon col roulé à manches longues et ma veste en cuir… un peu moins.

			— Egzy, c’est qui, elle ? demanda-t-il d’une voix traînante.

			— Je suis désolé, mec, répondit le barman, révélant le subterfuge.

			Je levai les yeux au ciel et fis disparaître la moindre trace d’amabilité de mon visage. Trenton n’eut besoin que d’une seconde pour comprendre ce qui se passait. Il ouvrit la bouche et, étant naturellement intelligente, je dégainai plus vite qu’un puceau qui finit de s’astiquer le poireau et le frappai de la crosse de mon pistolet.

			Un son qui collait bien avec ma métaphore s’échappa des lèvres de Trenton, et je grimaçai. Ça n’avait plus rien de séduisant.

			Il s’effondra, inconscient.

			— T’es vraiment nul pour ce genre de choses, dis-je à Egzy, qui se tenait de l’autre côté du corps inanimé, sans savoir quoi faire.

			— Trenton est mon pote, se plaignit le barman.

			Je le fixai, avec ses cheveux noirs courts et sa peau mate. J’aurais qualifié ses traits d’asiatiques, du moins de ce que j’avais appris de l’Asie avant que le monde ne se retrouve sens dessus dessous. Après les Guerres Magiques, il était déjà difficile d’avoir des nouvelles des autres villes des États-Unis, alors ce n’était même pas la peine de penser aux autres pays et continents. Je ne savais pas si l’Asie était toujours la même, ou si elle s’appelait encore ainsi. Il n’y avait plus aucun moyen de se renseigner, étant donné l’effondrement de la technologie et l’avènement de la magie.

			— Je ne voulais pas le balancer, rechigna-t-il.

			Même si Egzy avait un certain charme et était assez bas sur l’échelle de la magie pour être quasi humain, il était con comme un manche à balai et s’en sortait principalement parce qu’il avait de la chance.

			— Ouais, le deal, c’était que tu m’aides à le sortir d’ici sans avoir à l’affronter. Mon boss ne va pas être content, mentis-je à travers mes dents.

			Egzy ne savait même pas qui était mon patron, et encore moins qu’il n’en avait rien à foutre que je le capture ou non. Il voulait juste Trenton, pour l’instant.

			Traiter avec des criminels idiots avait ses avantages.

			Parfois.

			— Tu crois qu’il va envoyer quelqu’un pour moi ? demanda Egzy, alors que la panique se dessinait sur son visage.

			Je haussai les épaules.

			— Aucune idée, tu aurais dû y penser avant d’avertir ton pote ici présent, dis-je en vérifiant que le crétin au sol était toujours dans les vapes.

			Egzy baissa les yeux vers son ami, puis vers moi, et grimaça. Il fit volte-face et décampa par la porte arrière, alors que je restais là à le regarder en secouant la tête.

			Typique. Tellement typique, putain.

			C’était pour cette raison que je préférais travailler seule. Trenton était un client de premier plan et il fallait que je reste discrète. Tant pis. Alors que je me penchais pour le soulever par le col de sa chemise, je remarquai que la moitié des clients du bar s’étaient levés.

			Putain de surnaturels et leur mentalité de meute.

			Ils pouvaient se battre entre eux comme des chiens, mais dès qu’un humain s’aventurait au milieu, ils avaient tous un ennemi en commun.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Penchée en avant, je regardai entre mes jambes pour distinguer un gros costaud et je jurai. C’était probablement un métamorphe, et un alpha au vu de son assurance. Je préférais les bêta. Les oméga ne se mêlaient que de leurs fesses, tant qu’ils le pouvaient.

			Je me redressai et tournai mes yeux vers lui.

			— Occupe-toi de tes affaires mon gars, répliquai-je. Tu n’as pas envie de t’en mêler.

			Il s’avança d’un pas.

			— À vrai dire, je crois bien que j’en ai envie.

			Ouais, ma première intuition était la bonne : un alpha. Et derrière lui se tenait un groupe, probablement des bêta. Sans parler des autres surnaturels dans le bar. Je laissai échapper un souffle rauque. Mon cœur s’accéléra.

			Je ne paniquais pas. Pas comme la plupart des humains.

			Lorsque je faisais face à un conflit, une excitation euphorique m’envahissait. C’était dingue, et autodestructeur, mais toute ma vie, je m’étais trouvée incapable de fuir un combat lorsqu’il se présentait à moi.

			— J’ai des comptes à régler avec lui, expliquai-je en poussant Trenton du bout de ma botte.

			— Vraiment ? demanda l’alpha en avançant d’un pas de plus. Parce que t’as l’air d’être une chasseuse, et je n’aime pas les chasseuses.

			Je levai les deux mains pour me rendre. Mais comme l’une d’entre elles tenait un flingue, je craignais de ne pas avoir l’air aussi innocent que prévu.

			— Je ne suis pas avec la patrouille humaine, annonçai-je.

			Et pour une fois, c’était la vérité. Ce que j’avais omis de dire, c’était que j’en avais fait partie, fut un temps. J’avais commencé là-bas.

			— Ce n’est pas de la discrimination d’espèce, ajoutai-je.

			— C’est qui ton boss ? demanda l’alpha.

			Il n’y avait que deux manières de procéder. Je pouvais leur dire pour qui je travaillais, et il y avait de grandes chances que tout le monde se rasseye illico. Mais mon boss préférait rester discret. Et il n’appréciait pas que ses employés utilisent son nom pour se sortir de la merde. Ce n’était pas bon pour les affaires.

			Si je leur disais qui il était, et qu’il l’apprenait – ce qui arriverait forcément –, je me ferais virer dans les vingt-quatre heures, dans le meilleur des cas. Dans le pire, il le prendrait personnellement et me décapiterait.

			Du coup, plan B.

			Je grognai.

			— Egzy avait une seule chose à faire, pourquoi en a-t-il été incapable ? me plaignis-je.

			D’un coup de pied, je dégageai l’homme inconscient sur le côté, et son corps glissa jusque sous la table où j’avais été assise. D’un seul mouvement, je serrai ma prise sur mon flingue et tirai.

			La balle fusa entre les yeux de l’alpha. La peau sur les contours de l’impact rougeoya et crépita. Il tomba en arrière, son corps heurtant le sol dans un grand bang.

			Le son sembla mettre le bar en branle. La première moitié des clients tenta de s’enfuir, tandis que la seconde campait sur ses positions. Je courus, glissai par-dessus le comptoir du bar et retombai derrière sur mes fesses pour m’y planquer. Je dégainai mon deuxième flingue, me retournai et jetai un coup d’œil sur le côté.

			Les surnaturels se ruèrent dans ma direction et je fis feu.

			Les tirs partirent à droite et à gauche, assez bruyamment pour ne faire qu’ajouter au pandémonium. Les douilles tombaient sur le revêtement du comptoir avec des petits clics. Je tirais un coup après l’autre, les visant à chaque fois entre les yeux.

			Le truc amusant avec les surnaturels était que, pendant longtemps, ils avaient été vraiment difficiles à tuer.

			Chacun avait une faiblesse différente et la plupart n’avaient rien à voir avec les légendes.

			Les vampires, même s’ils n’aimaient effectivement pas le soleil, ne brûlaient pas vifs en s’y exposant. Il les aveuglait juste.

			Les loups-garous n’étaient pas allergiques à l’argent. Pas du tout. En fait, aucun métal ne pouvait vraiment les blesser. C’était l’endroit où tu frappais qui comptait vraiment.

			Les sorciers et les sorcières auraient dû être les plus faciles à buter, s’il n’était pas si compliqué de les approcher. Un simple mot ou claquement de doigts, et ils pouvaient vous tuer. 

			Et c’était juste le sommet de l’iceberg en ce qui concernait les espèces surnaturelles.

			Heureusement, j’en connaissais beaucoup à leur sujet.

			Être humaine, et seulement une enfant au moment où la magie avait été découverte, avait ses avantages : j’avais eu le temps de les étudier. Parce que dans un monde où la moitié des êtres possédaient de la magie, et n’avaient pas peur de l’utiliser, être humaine était un handicap non négligeable.

			J’avais donc adhéré à la seule vérité universelle que j’avais apprise : la connaissance apportait le pouvoir.

			Et grâce à ça, je savais qu’une seule balle entre les yeux serait suffisante pour tuer ou neutraliser n’importe qui dans ce bar. Le meilleur dans tout ça ? Ils se réveilleraient sans comprendre ce qui s’était passé parce que leur cerveau avait été touché et s’était régénéré.

			Le cliquetis de mon flingue essayant de faire feu à vide me ramena à l’instant présent.

			— Merde, jurai-je.

			Le temps qu’il me fallut pour sortir une recharge de ma veste me coûta. Pendant que je soupirais péniblement, une connasse de vampire fonça sur moi en claquant des crocs.

			Mon dos heurta le plancher en béton quand elle se mit à cheval sur moi. Ses joues pâles et ses yeux violets m’apprirent qu’elle ne s’était pas nourrie récemment. Elle m’épingla au sol alors que je me concentrais pour sortir le chargeur vide de mon arme et y introduire le nouveau. Au moment où le clic signalant que j’y étais parvenue retentit, le visage de la vampire surgit à quelques centimètres du mien.

			— Une fougueuse, dit-elle d’une voix suave, je vais adorer ça.

			Sa mâchoire s’ouvrit grand tandis que ses yeux convergeaient vers mon cou. La soif la tenaillait. Je l’utilisai à mon avantage, la laissant se pencher pour mordre… juste pour se retrouver avec mon flingue dans la bouche.

			J’enfonçai le canon au fond de sa gorge jusqu’à lui donner un haut-le-cœur. Elle planta ses crocs dans le côté de ma main, et le choc traversa ses traits avant que ses yeux ne se retournent dans leurs orbites. Le dégoût m’emplit et j’appuyai sur la détente. L’arrière de son crâne explosa.

			Son corps s’effondra sur moi et je me tortillai pour m’en défaire. Un de ses crocs était resté planté dans ma main. Je le retirai et le jetai par-dessus mon épaule en me relevant.

			Le bar était à présent silencieux, tout le monde était soit parti, soit mort.

			Parfait !

			Je sifflotai en allant récupérer Trenton.

			Il commençait tout juste à remuer lorsque je le tirai de sous la table.

			Super timing.
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			— Qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe ? demanda Trenton en se réveillant en sursaut. 

			Honnêtement, j’étais surprise qu’il ait mis autant de temps à revenir à lui. 

			— Qui êtes-vous ? m’interrogea-t-il ensuite en secouant ses mains que j’avais liées devant lui à l’aide de Scotch. 

			J’avais même attaché ses doigts entre eux pour éviter qu’il ne les utilise. La plupart des sorciers en étaient incapables, mais mieux valait être prudente. 

			— On s’en fiche, dis-je en posant mes deux mains sur la table en face de moi. 

			Dans l’une d’elles, je tenais mon arme négligemment pointée dans sa direction. Il tira de nouveau sur ses poignets entravés et réalisa que je ne m’étais pas embêtée à faire de même avec ses pieds ou sa bouche. Le temps était compté. J’avais agi rapidement puis l’avais installé sur le banc en face de moi. 

			— Je te préviens que si tu essaies de me lancer une malédiction ou d’utiliser la magie, je te mettrai une balle dans la tête avant que tu n’aies pu terminer ton sort. Tes potes ont essayé de te sauver en imaginant que je ne savais pas bien viser. 

			Je fis un geste vers les surnaturels éparpillés à travers le bar. Il leur jeta un œil et déglutit avec peine.

			Je continuai : 

			— Ils sont morts à présent, et la personne qui m’a engagée se fiche que tu sois mort ou vivant. Alors, discutons un peu, puis nous pourrons partir chacun de notre côté et tu n’auras plus jamais à me revoir. 

			Son regard passa des corps à moi avant qu’il n’acquiesce. 

			— Est-ce que je peux demander pour qui vous tra…

			— Non, l’interrompis-je. Tu le découvriras bien assez tôt, de toute façon. 

			Je souris. Il fut un temps, voilà plus d’une décennie, j’aurais pu ressentir du mépris pour mes actions, mais il s’en était passé des choses depuis. 

			— Maintenant, repris-je, dis-moi ce que tu sais sur les comas magiques. 

			Il cligna deux fois des yeux. Visiblement, il ne s’attendait pas à cette question. 

			— Les comas magiques ? répéta-t-il, et je hochai la tête. Euh… eh bien, un sort doit être jeté pour que quelqu’un soit… 

			Je levai les yeux au ciel. 

			— Oui, merci, ça, je suis au courant, Florida State. 

			— Je m’appelle Trenton. 

			— Je suis au courant. 

			Nous nous regardâmes dans les yeux plusieurs secondes avant qu’il n’enchaîne : 

			— Il y a beaucoup de façons pour mettre quelqu’un dans le coma en utilisant de la magie. Soit directement, en le plongeant dans un sommeil pour une période définie, soit en transportant sa conscience ailleurs… 

			— Il y a une multitude de façons, dis-je. Je sais que ça dépend de la puissance et du niveau de compétence du sorcier ou de la sorcière. Comment tu sors quelqu’un d’un tel coma ? 

			C’était une conversation que j’avais eue plus d’une centaine de fois, et je pouvais déjà dire que sa réponse serait similaire aux autres. 

			— Celui qui a lancé le sort doit le faire. 

			— Et si tu n’as pas le lanceur du sort sous la main ? 

			Il se tut un instant. 

			— C’est quasi impossible. Il faudrait…

			— … Analyser la cause, trouver le sort exact, dénicher un sorcier ou une sorcière qui a, en gros, le pouvoir d’un dieu et peut le contrer. Et puis espérer qu’il le fasse bien, parce que si quoi que ce soit se passe de travers, la personne dans le coma en mourra très probablement. Autre chose ? Allez, Florida State, creuse un peu plus. 

			Il ouvrit la bouche puis la referma. 

			— Si vous savez déjà tout ça, pourquoi m’interroger ? 

			Je le fixai et ris tristement. 

			— Parce que je continue d’espérer trouver quelqu’un qui me donnera une réponse différente. 

			Sur ces mots, je me relevai. 

			— Qu’est-ce que… commença-t-il. 

			Je me penchai par-dessus la table pour le frapper à la tête avec la crosse de mon pistolet, une fois de plus. 

			J’avais déjà joué le même scénario tant de fois que, tout comme ses réponses, je connaissais la suite. Si je le laissais éveillé, il tenterait de me lancer un sort ou de s’enfuir dès le moment où je le ferais se lever. Ou bien, en supposant que nous ayons passé cette étape sans problème, une fois dans la rue, il trouverait inévitablement un surnaturel assez stupide pour vouloir l’aider sans comprendre dans quoi il mettait les pieds. 

			Trenton s’effondra sur le côté et je l’extirpai du banc où il était avachi. Jetant son bras autour de mes épaules, j’encerclai sa taille avec le mien et me dirigeai vers la porte d’entrée. 

			À présent, toute personne nous voyant penserait qu’il était saoul comme un cochon, et que j’étais sa pauvre copine, ou amie, qui l’aidait à ramener ses fesses chez lui. Ça fonctionnait à merveille à chaque fois. 

			Avec l’obscurité, la plupart des gens ne regarderaient pas assez attentivement pour remarquer la force de ma prise sur sa taille, ou la bosse de la taille d’un œuf d’oie qui se formait à l’endroit où je l’avais frappé à deux reprises. 

			Le vent s’engouffra dans l’allée à la seconde où je mis un pied dehors. Mes cheveux blonds s’emmêlèrent et des mèches s’échappèrent de ma natte pour passer devant mes yeux et se coller à ma bouche. 

			— Beurk, grognai-je en les repoussant en arrière pour les remettre en place. 

			Je traînai Trenton dans la rue, me félicitant intérieurement pour les heures de sport que j’avais faites en plus. Des nuages sombres masquaient en grande partie le ciel, mais le vent les poussait vers le sud, laissant apparaître une lune presque pleine par intermittence. 

			La plupart des bâtiments semblaient inhabités, mais c’était normal après la nuit tombée, que les gens soient chez eux ou non. Peu de voitures roulaient encore dans les rues de la ville de nos jours, à part les taxis. Ces derniers étaient toujours scandaleusement chers. D’autres moyens étaient apparus pour se déplacer, certains plus efficaces que d’autres, mais tous usant de la magie. Je préférais utiliser mes deux pieds, parce que, dans cette satanée ville, c’était la seule chose en laquelle je pouvais encore avoir confiance. 

			Nous traversâmes les pires quartiers sans croiser plus que des regards curieux de mendiants et de vauriens. Un coup d’œil vers mon flingue et ils se détournaient. 

			La magie pouvait en mettre plein la vue et permettait d’aller loin dans la vie, mais une arme à feu faisait toujours l’affaire, même si c’était moins impressionnant.

			Mes doigts étaient engourdis et mes joues en feu lorsque j’arrivai enfin sous le halo jaune clignotant du néon qui indiquait : The Underworld.

			C’était un casino, un hôtel, un endroit où l’on pouvait vendre et acheter presque tout et n’importe quoi. Mais, surtout, c’était ici que je travaillais. Je contournai le bâtiment. L’allée était glauque. Les canalisations fuyaient. Le sol en béton était fendu, voire effrité par endroits. Un portail entravé de chaînes bloquait l’accès de l’autre côté. Heureusement, je n’avais besoin que de la lourde porte en métal à ma droite. 

			J’y enfonçai ma clef, l’ouvris et fis passer Trenton devant moi pour entrer. 

			Le battant se referma en claquant dans mon dos et, dans le couloir, les lumières clignotèrent. Tout au bout, une porte qui donnait sur le casino principal s’ouvrait et se fermait, la musique et les lumières pulsaient au rythme du ballet des serveurs ainsi que des agents de sécurité armés qui entraient et sortaient. Je les ignorai pour le moment et me traînai jusqu’à la porte sur la droite que je frappai du poing à deux reprises.

			Le métal grinça. Le battant s’ouvrit. De la fumée s’en échappa et l’odeur du tabac me fit froncer le nez. J’agitai ma main devant mon visage. 

			— Quoi de beau, Pip ? dit Ronny, un cigare au coin de la bouche. C’est lui ? 

			— Ouaip, répondis-je en poussant le sorcier inconscient de l’autre côté de l’ouverture. 

			Ronny était en grande partie humain. Comme la plupart des surnaturels de bas niveau, il avait toujours pensé qu’il était juste naturellement plus rapide et plus fort que les autres. Puis la magie avait été révélée au monde et des scientifiques avaient trouvé un moyen de tester les gens pour détecter ceux qui en étaient pourvus. Ça avait été un sacré choc de découvrir qu’environ la moitié de la population était plus ou moins surnaturelle, que ce soient des sang-purs ou mêlés. Dans le cas de Ronny, sa grand-mère avait eu une aventure avec un loup-garou. Même s’il ne pouvait pas se transformer, il avait certaines capacités qui n’étaient pas humaines lui permettant de rattraper Trenton par la peau du cou et de le tenir d’une seule main. 

			— Ah… qu’est-ce qui… bafouilla Trenton. 

			Ronny le frappa dans le ventre. Le souffle quitta ses poumons. Trenton grogna bruyamment et je levai les yeux au ciel. 

			— Je m’en occupe à partir de maintenant, déclara la brute épaisse avec un sourire carnassier. 

			— Fais-toi plaisir, murmurai-je en me détournant. 

			La porte se referma derrière moi. Je traversai le couloir jusqu’à l’entrée du casino. 

			Les lumières bleues et jaunes des machines à sous chatoyaient. Je passai à côté, puis entre les tables de jeu, sans un regard en arrière. Contre le mur de l’autre côté de la salle, le bar bruissait d’activité. Une fée, habillée comme si elle sortait tout droit d’un porno des années vingt, chantait une chanson aux accents jazzy qui manqua de faire saigner mes oreilles. Ses ailes iridescentes papillonnaient, couvrant ses spectateurs de paillettes dorées. C’était un exemple parfait d’abus subtil de la magie. Elle chantait comme une casserole, mais la poussière de fée, même en quantités limitées, avait des effets tellement aphrodisiaques que les clients lui offraient quasiment toute leur fortune lorsqu’elle se baladait devant eux. 

			Je m’installai à une table pour deux, placée le plus loin possible de l’horrible fée. 

			L’homme en face de moi releva les yeux et haussa les sourcils. Il écarquilla ses yeux. 

			— Tu l’as déjà attrapé ? demanda-t-il en fermant le dossier devant lui. 

			J’acquiesçai et il sortit son téléphone. Un glissement de doigt, et une photo de Trenton emplit l’écran. Il avait été pendu par les pieds et battu violemment.

			Pas l’ombre d’un remords ne me traversa alors que je relevai les yeux de la photo vers le visage d’Anders.

			Il laissa échapper un sifflement. 

			— T’as un cœur de pierre, Pip, déclara-t-il en me lançant un sourire crapuleux accompagné d’un clin d’œil. C’est comme ça que j’t’aime. 

			Anders avait quarante ans, les cheveux clairsemés et les yeux d’un bleu pâle. J’aurais pu trouver son attitude de dragueur malsaine. Mais il était humain, comme moi, et il était ce que j’avais de plus proche d’un ami. Il le serait, si je n’avais pas tant de mal à accorder ma confiance. 

			Je sortis mon portefeuille de ma poche arrière et le laissai tomber sur la table. Le bout de métal heurta le plateau avec un clang qui se perdit dans le brouhaha du casino. 

			— J’espère bien voir le montant total sur cet écran avant que je ne m’en aille, dis-je en tapotant le petit écran en plastique dont la ligne de chiffres était terriblement proche de zéro.

			Les portefeuilles des temps modernes étaient tous électroniques, car les possibilités de fraudes magiques étaient trop nombreuses. Tout passait par la même banque. Un utilisateur de magie ou un hacker assez bête pour essayer de les escroquer se retrouverait maudit sur sept générations. 

			— Ouais, ouais, soupira Anders en sortant son propre portefeuille électronique.

			Il y entra le montant et l’extrémité devint rouge. Je pris le mien, l’approchai du sien alors que nous pressions nos pouces sur le capteur. Les deux bords devinrent verts. Je récupérai mon portefeuille, vérifiai les chiffres d’un coup d’œil avant de le remettre dans ma poche. 

			Même si mon revenu n’était pas négligeable, vivre à New Chicago n’était pas donné. En tout cas, pas si je voulais de l’électricité, de l’eau courante qui ne m’empoisonnerait pas au plomb, et de la nourriture venant d’ailleurs qu’une usine ayant cessé de fonctionner quinze ans auparavant, lorsque les Guerres Magiques avaient pris de l’ampleur. Même ces merdes d’aliments en conserve étaient horriblement chères ces derniers temps. Et les aliments frais ? Oubliez. À moins d’être riche, ce que les humains n’étaient jamais, il était impossible de s’en procurer. 

			— Est-ce que t’as un autre job pour moi ? demandai-je. 

			Anders soupira. 

			— Pas avec des sorciers ou des sorcières. 

			Je pinçai les lèvres. Même si je préférais chasser ceux qui pourraient m’être utiles, impossible d’être exigeante. 

			— C’est quoi, le mieux payé que tu as ? 

			Il rouvrit son dossier et le parcourut du regard. 

			— Des humains. Deux. Ils se sont amusés à jouer à Bonny and Clyde en commettant un vol dans l’un des entrepôts du boss. Deux mille, s’ils sont ramenés vivants. Mille cinq cents, s’ils sont morts.

			Je jurai. 

			— Deux mille ? répétai-je. Ces derniers temps, c’est à peine assez pour avoir de la lumière pendant une semaine, Anders. 

			— C’est pas moi qui fais les contrats ou qui décide à combien ils sont, Pip. Je suis juste un intermédiaire, tu le sais, expliqua-t-il en sortant une cigarette de la poche de sa veste.

			Il claqua des doigts et le bout de son pouce prit feu pendant un court instant, juste assez pour allumer le bout de sa clope. 

			Je levai les yeux au ciel. 

			— Combien ça t’a coûté, ce tour de passe-passe ? 

			Anders inspira profondément avant d’exhaler un long nuage de fumée. Il sourit en coin.

			— Trois jours de ma vie. 

			Je le fixai en secouant la tête. 

			— Cette merde ne te tue pas déjà assez vite ? 

			Il ricana. 

			— Venant de la chasseuse de primes avec le plus haut taux d’efficacité… Qu’est-ce que tu fais pour laisser à chaque fois un chemin de macchabées d’un kilomètre de long sur ton passage ? 

			Il fit glisser vers lui un cendrier en cristal et tapota le bout de sa cigarette sur le bord. La cendre voleta, puis disparut aussitôt. Encore de la putain de magie. Il continua d’un ton songeur : 

			— C’est pas un boulot assez dangereux ? On pourrait penser que tu cherches à te faire du mal. 

			— Va te faire foutre, grognai-je. J’ai compris. 

			Il me fit un clin d’œil, pas blessé le moins du monde par mes mots. 

			— On vit dans un univers où la magie existe. Certains l’apprécient pour se faciliter la vie. Certains pour la nouveauté. D’autres pour le pouvoir… Mais pas toi, enchaîna-t-il en penchant sa tête comme s’il était en pleine réflexion. Pourquoi ? 

			Je m’adossai à ma chaise, mon regard faisant le tour du casino avant de tomber de nouveau sur la fée jazzy. 

			— La magie a toujours un prix, me surpris-je à murmurer. Et certains d’entre nous ne sont pas prêts à le payer. 

			Il prit une nouvelle taffe et sembla songeur pendant un instant. 

			— D’accord, dit-il en exhalant. La raison pour laquelle tu ne veux pas « payer » a un rapport avec les sorciers que tu interroges avant de les refiler à Ronny ?

			Je gardai une expression neutre, ne laissant rien transparaître, et répliquai : 

			— La raison pour laquelle tu passes tes vendredis soir ici a un rapport avec la photo que tu gardes dans la poche arrière de ton jean ? Tu ne l’as pas changée depuis trois ans que je travaille avec toi. Tu ne parles jamais de lui. 

			Le « lui » en question avait le visage d’un jeune enfant, pas plus de sept ou huit ans. Bien que la photo soit de mauvaise qualité, il avait les mêmes yeux et le même menton reculé que l’homme devant moi. La photo n’avait jamais changé. Jamais actualisée. Je pouvais faire fausse route, mais j’avais le pressentiment que non. 

			Tout amusement disparut du visage d’Anders alors que la surprise prenait le dessus. Il la masqua rapidement, mais je l’avais vue. 

			— Tu remarques la moindre chose, n’est-ce pas ?

			— Bien obligée quand on a un taux d’efficacité aussi haut que moi, répliquai-je avec un petit sourire. 

			Anders laissa échapper un rire et prit une gorgée de son verre d’eau. 

			— C’est clair, tu n’as pas le choix ! 

			Il tira de nouveau sur sa clope et bougea comme s’il allait se lever. 

			— C’est un plaisir de faire affaire avec toi… commençai-je en me préparant à partir. 

			— Attends, dit-il en soupirant. Je n’ai aucun contrat, mais j’ai quelque chose qui pourrait t’intéresser. 

			Je me renfonçai dans mon siège et haussai un sourcil. 

			— Je t’écoute. 

			— On a récemment entendu parler d’un coven qui se prépare à invoquer un démon, lâcha Anders en baissant le ton jusqu’à qu’il ne soit plus qu’un murmure. 

			Un frisson me traversa. 

			— Pas besoin que je te précise à quel point c’est stupide, ajouta-t-il.

			— Est-ce qu’ils sont assez puissants pour y arriver ? l’interrogeai-je en faisant glisser le bout de mon doigt le long d’un dossier.

			— Pour l’invoquer ? Oui. Pour le contrôler ? Absolument pas. 

			Il détourna son regard et secoua la tête. 

			Les invocations de démons étaient rares. Il fallait un coven puissant et presque invincible pour invoquer une de ces créatures et la contrôler. Enfin, en théorie. Jamais une invocation n’avait pu être maîtrisée. Toutes celles qui étaient documentées avaient fini avec ses membres massacrés, dans le meilleur des cas. 

			Dans le pire, ils avaient accidentellement relâché la bête dans notre monde. 

			— C’est quoi exactement, le job ? demandai-je à Anders. 

			Il s’adossa à sa chaise, visiblement pas très à l’aise avec ce qu’il allait dire. Il ne se doutait pas que j’en avais déjà une forte suspicion et que j’étais prête à accepter. 

			— Le patron a décidé que c’était dans l’intérêt de tout le monde que cette invocation ne soit pas menée à bien. Il aimerait faire passer un message pour éviter que quiconque ne recommence. 

			Je souris sans une once de bonheur. 

			— Il veut une exécution. 

			Anders acquiesça : 

			— C’est différent de tes jobs habituels. Le coven est puissant, et d’après nos sources, ils s’attendent à…. 

			— Combien ? 

			Il cligna des yeux, pris de court. 

			— Pardon ? 

			— Combien est-ce que c’est payé ? 

			Je le connaissais depuis longtemps. Plus longtemps que beaucoup de monde, étant donné que je n’étais pas très portée sur l’idée de me faire des amis, quand tout ce que les gens cherchaient était de se servir de toi et te piétiner au passage. Il ne posait pas beaucoup de questions. Il ne parlait jamais de ce qu’il comprenait tout seul. Et il n’était pas facilement effrayé. Le bref éclair de peur que je vis dans son regard à cet instant était nouveau. 

			— Cinq cent mille, annonça-t-il finalement. 

			Une expression de regret fugace, mais bien réelle, traversa ses traits. Je pouvais comprendre pourquoi il avait hésité. 

			Il aurait pu me demander de tuer le démon lui-même. J’aurais été assez désespérée pour envisager de le faire. Mais un coven entier ? 

			— Considère que c’est chose faite.
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			Je me tenais devant la cathédrale. Le soleil descendait dans le ciel, le peignant de nuances de rouge et de violet. Le vent rugissait comme une goule en chasse. Je remontai le col de mon trench et fourrai mes mains dans mes poches. L’étoffe bon marché ne fut pas d’une grande aide pour mes doigts engourdis, mais c’était mieux que rien. 

			Ces idiots avaient vraiment un sens de l’humour bizarre pour invoquer un démon dans ce genre d’endroit. Je secouai la tête et avançai dans la rue, afin d’en faire le tour. 

			Dans une heure ou deux, la cathédrale fermerait. À ce moment-là, tous ceux qui priaient pour leur dieu, peu importait celui en lequel ils croyaient, s’en iraient. La porte d’entrée serait fermée à double tour et les clefs seraient remises au coven Antares.

			Je tournai à l’embranchement au bout de la rue et descendis le pâté de maisons suivant pour revenir sur l’arrière de la cathédrale. 

			Avant de commencer, ils vérifieraient les bancs de l’église et probablement chaque pièce, jusqu’aux toilettes. Avec un peu de chance, ils ne contrôleraient pas le placard renfermant les vêtements de cérémonie. 

			C’était là que je me trouverais. 

			J’obliquai dans l’allée étroite qui menait à l’arrière du bâtiment et suivis le trottoir jusqu’à l’atteindre. Trois marches en béton, et la porte qu’il me fallait était là. Il n’y avait qu’un seul problème. 

			Elle était verrouillée. 

			Vingt ans plus tôt, elle aurait été laissée ouverte. Mais le monde était différent désormais, c’était un endroit où il était stupide de se promener sans arme. Et, dans le cas présent, de ne pas fermer à clef un lieu auquel on tenait un minimum. Ça n’arrêtait pas les surnaturels, mais pour les humains désespérés, et il y en avait des masses, il s’agissait d’un obstacle de plus à franchir pour entrer par effraction. 

			Heureusement pour moi, c’était une église, pas une banque, et je m’étais préparée. 

			Je sortis mon kit de crochetage. Quinze secondes, ce fut tout ce qu’il fallut pour venir à bout de la serrure. 

			Je rangeai les outils à l’intérieur de mon trench et renouai la ceinture autour de ma taille pour le maintenir fermé. 

			Mes doigts froids se refermèrent autour de la poignée de métal, encore plus froide. Des résidus de peinture sèche qui s’effritait restèrent collés à mes doigts alors que j’ouvrais la porte. Une vague d’air chaud me frappa, et j’entrai rapidement, fermant doucement le battant derrière moi. Je traversai le hall en coup de vent pour atteindre les escaliers. La musique résonnait derrière moi comme si elle me suivait. Le son des hymnes envoûtants, tel un loup à mes trousses, fit surgir des souvenirs d’un autre temps. Je trouvai rapidement le placard dont j’avais besoin et l’ouvris.

			— Merde, murmurai-je. 

			Le plan de cet endroit n’avait pas été facile à trouver, mais, jusqu’à présent, il avait été juste. Ce qui n’était pas précisé était les dimensions. Pratique. L’armoire ne devait pas faire plus de soixante centimètres de long sur soixante de large. Si quelqu’un l’ouvrait, je serais aussitôt découverte. Ça n’allait pas le faire. 

			Je mordis l’intérieur de ma joue en observant le couloir d’un côté, puis de l’autre. 

			Mesurant le risque de rencontrer quelqu’un, je pris les escaliers, choisissant de monter plutôt que de revenir sur mes pas. 

			Peut-être… Une idée me vint tout à coup.

			Je continuai mon chemin et traversai au plus vite les trois mètres d’un palier avant une seconde volée de marches. Sur le côté, en bas, une messe se déroulait, mais je me cantonnais dans l’obscurité de façon à ce que personne ne puisse me voir. Le deuxième étage faisait le tour de la chapelle, raccordant différents couloirs. Je les examinai chacun, tout en jetant des coups d’œil régulièrement par-dessus la barrière sur la congrégation en bas.

			Lorsque je repérai les lettres rouges lumineuses d’un panneau « SORTIE », mes lèvres s’étirèrent. 

			Je pris ce couloir, ignorant les accès sur les côtés, jusqu’à arriver au bout où se trouvait une porte en métal. De la peinture grise qui avait dû la recouvrir il fut un temps, il ne restait que des lambeaux fins. J’essayai la poignée. Elle céda. 

			Je me faufilai dans l’ouverture et me retrouvai dans une cage d’escalier. En espérant que la chance serait toujours de mon côté, je montai deux étages de plus là où les escaliers finissaient enfin. Je crochetai la serrure devant moi et passai ma tête par l’ouverture pour voir où mon parcours m’avait menée. 

			Le vent fit voleter le bout de ma natte. Je m’avançai, sans m’attarder sur les clochers de part et d’autre du toit, pour m’approcher du centre où se trouvait un immense plafond de verre coloré, qui donnait directement sur l’endroit où l’invocation aurait lieu. 

			— Parfait, dis-je en retournant dans la cage d’escalier pour y patienter durant les quelques heures à venir. 

			Je m’adossai contre le mur avant de me laisser glisser au sol. Ma tête bascula en arrière alors que le froid m’envahissait, mais coupée du vent, c’était supportable. Je comptai les briques au plafond. J’allais commencer à en faire de même avec celles du mur lorsque le bruit d’une porte s’ouvrant retentit. 

			— Il y a quelqu’un ? demanda une voix masculine. 

			Elle paraissait jeune. Pas comme celle d’un enfant, plutôt d’un garçon qui était en train de devenir un homme. 

			Je restai silencieuse, choisissant de ne pas répondre et de voir ce qu’il allait faire. Quelques secondes plus tard, la porte se referma dans un grand bruit et le silence revint. 

			L’instant fatidique était imminent. Si le coven Antares était en train de vérifier le bâtiment à cet instant, ça n’allait plus être très long. J’attendis encore le temps de compter quelques briques avant de rouler sur le côté. Mes articulations craquèrent alors que je sautais sur mes pieds et étirais mes bras et mes jambes. Après plusieurs heures à rester assise dans l’obscure cage d’escalier, mes muscles protestaient autant contre les mouvements que contre l’immobilité. Je fis craquer mon cou et ouvris la porte qui donnait sur le toit. 

			La nuit était tombée sur la ville venteuse. 

			Une rafale me heurta en pleine figure, comprimant ma cage thoracique. 

			Putain de vent. Putain de froid. Je les haïssais autant l’un que l’autre. 

			Grinçant des dents, je fermai la porte aussi délicatement que possible et traversai le toit obscur jusqu’à l’endroit où le vitrail était à présent devenu la seconde source de lumière, derrière la pleine lune qui nous surplombait.

			— Les surnaturels et leur lune, murmurai-je en secouant la tête. 

			Chaque bruit que je faisais était avalé par la turbulence du ciel nocturne. J’attrapai ma natte et la coinçai dans le col de ma veste pour l’empêcher de voleter dans tous les sens. 

			La lumière provenant du plafond de verre se raviva et je me penchai par-dessus le bord pour observer ce qui se passait. 

			Il était difficile de distinguer les détails. Il y avait quatre globes lumineux que je supposais être des feux. Un premier était placé au nord, un autre au sud, les deux autres à l’est et à l’ouest, à une distance égale les uns des autres. 

			C’était là que, si j’avais prévu de massacrer le coven, j’aurais agi. 

			Mais j’avais un meilleur plan. Un qui finissait avec eux : morts ; moi : avec mon argent, et peut-être, si j’avais de la chance, des réponses. 

			Je m’agenouillai et louchai à travers l’unique morceau de verre rouge. Il fut alors plus simple de discerner les membres du coven. Tous les treize portaient des capes sombres, les rendant indistincts. Il y avait autre chose… quelque chose que je n’avais pas vu ni prévu. 

			Je plissai les yeux et m’approchai si près de la vitre que mon nez s’y aplatit. 

			J’écarquillai les yeux lorsque je compris ce que j’étais en train de fixer. 

			Là, au milieu, se trouvait une personne. 

			J’aurais parié mon bras droit qu’il s’agissait d’une jeune fille. 

			Une personne de facilement manipulable. Une personne de pas tout à fait innocente, mais inconsciente de l’horreur du monde. Une personne supposée être une offrande au démon qu’ils allaient invoquer. 

			Les membres du coven Antares étaient encore plus cons que ce que j’avais imaginé. 

			Je sautai sur mes pieds, débattant intérieurement de mes options. Le premier orbe de feu s’éteignit. Merde. 

			J’avais mal calculé mon coup. Si je prenais l’escalier, il serait trop tard. Toute personne n’ayant pas été à l’intérieur du cercle au moment de sa formation se trouverait refoulée. Ce qui ne me laissait qu’un seul choix. 

			Je fis un pas en arrière, ouvris mon trench et pris l’un de mes flingues. Je le braquai sur le vitrail et priai pour que ce plan ne signe pas mon arrêt de mort. Je fis feu. Le verre se fendit. Des morceaux tombèrent tandis que je dessinais un cercle d’impacts. 

			Le seul scénario qui supplantait celui que je préparais, dans le mauvais sens, était celui où je me faisais poignarder. 

			Le deuxième orbe se dissipa. 

			Mon sac à dos avait à peine touché le sol lorsque je l’ouvris pour en sortir un grappin attaché à une corde de dix mètres de long. J’en avais toujours une lors de mes missions, pour des occasions comme celle-ci. J’en attrapai le bout et elle se déroula. 

			Le troisième globe lumineux vacilla. La lumière en bas s’était désormais presque estompée.

			D’un seul mouvement, je fis volte-face et lançai le grappin pour l’accrocher sur le mur de la cathédrale.

			Je ne pouvais pas me permettre d’attendre que la lumière disparaisse complètement. Si ça arrivait, tout serait terminé. Sans même vérifier si le crochet était bien en place, je pris une profonde inspiration. 

			Et sautai. 
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